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Les historiographes de l’Antiquité nous ont livré fort peu d’informations sur les quarante premières années de la vie de Marcus Junius Brutus. Et pour cause, le futur assassin de Jules César ne s’est distingué dans cette période par aucune initiative publique notable ni aucun fait d’armes exceptionnel, contrairement à d’autres jeunes patriciens qui, avant trente ans, se sont déjà illustrés dans la guerre ou la vie publique. Aussi, il est étonnant de voir comment ce jeune sénateur, plutôt porté à la douceur et aux travaux intellectuels, va se muer par idéal en assassin politique, puis en chef de guerre.

 

De fait, le personnage ne nous apparaît réellement tangible dans les textes qu’à la fin de l’année 45, quand se forme la conspiration contre Jules César, à laquelle Brutus finit par adhérer sous la pression de ses amis, jusqu’à en prendre la tête. Il entre ainsi brutalement dans l’Histoire, avec cette terrible publicité que lui donne César et son fameux « Tu quoque mi fili ! ».

 

La vie de Brutus, et ce qui en fait sa grandeur, tient donc essentiellement dans la trentaine de mois qui suivent la mort de César. Grâce aux récits circonstanciés de Plutarque, d’Appien ou de Dion Cassius la postérité n’ignore rien de l’entreprise mémorable de Brutus qui, des Ides de mars 44 jusqu’à sa mort à la bataille de Philippes en octobre 42, n’a pas flanché un seul instant dans sa volonté désespérée de sauver la République romaine.

 

Mais nous en serions restés à l’imagerie du héros emblématique s’il n’y avait eu la correspondance échangée avec Cicéron. À cet égard, ces lettres sont un cadeau précieux, un contrepoint utile aux événements. Non seulement nous y mesurons la passion que voue Cicéron à son jeune ami, ce qui est une indication sur la valeur réelle du personnage, mais nous y entendons la respiration et la voix de l’homme Brutus.

 

Enfin, la vie de Brutus est intimement liée à celle des protagonistes les plus importants de son époque. Et ses choix conditionneront le comportement d’un certain nombre d’entre eux. Autour de Brutus gravitent en effet Jules César, Pompée, Caton, Cicéron, Marc Antoine, Octave, Lépide, et, bien sûr, Cassius, le compagnon fidèle de l’aventure. Ils nous accompagneront tout au long de cet ouvrage, car l’histoire de Brutus s’inscrit dans leur histoire.

 

A. R.







De fait, crois-moi, rien n’est plus gracieux, plus beau, plus digne d’amour que la vertu. J’ai toujours eu de l’affection, comme tu sais, pour Marcus Brutus, en raison de son intelligence, de son caractère exquis, de sa droiture et de sa fermeté incomparables. Mais les Ides de mars ont beaucoup ajouté à mon affection pour lui – je m’étonne même qu’il y ait eu place pour un surcroît dans un sentiment qui me semblait avoir atteint depuis longtemps toute sa plénitude.

Cicéron, Lettre à son gendre, le consul Dolabella





Prologue


Il y a de la tension dans l’air en ce 15 mars de l’an 44.

Le Sénat doit se réunir en présence de Jules César. Après une série de campagnes militaires victorieuses et la défaite de tous ses ennemis, l’Imperator1vient d’être nommé consul pour la cinquième fois et, surtout, en février 44, Dictateur à vie. Mais les signes se multiplient de son intention de se faire couronner roi, après qu’il a concentré tous les pouvoirs et tous les honneurs. Cette démesure lui vaut l’hostilité d’une partie du Sénat et de l’opinion publique qui résistent à l’idée du retour à toute forme de monarchie. Une conjuration s’est formée au sein du Sénat pour frapper le Dictateur avant qu’il ne soit trop tard.


Quand César entra, les sénateurs se levèrent devant lui, et, dès qu’il fut assis, les conjurés se pressèrent en groupe autour de lui, en faisant avancer l’un d’entre eux, Tillius Cimber, pour prier César en faveur de son frère exilé. Tous joignirent leurs prières aux siennes et, prenant les mains de César, ils lui baisaient la poitrine et la tête. Il rejeta d’abord leurs instances, puis, comme ils ne cessaient pas, il se leva pour se libérer de force.

Alors Tillius, saisissant sa toge à deux mains, la tira de dessus ses épaules, et Casca le premier (il se tenait derrière lui), saisissant son épée, lui porta un coup le long de l’épaule, sans d’ailleurs le blesser profondément. César mit la main sur la poignée de l’épée et s’écria en latin d’une voix forte : 

— Maudit Casca, que fais-tu ?

Casca, s’adressant à son frère en grec, l’appela à son secours. César déjà frappé par plusieurs conjurés, regardait autour de lui, cherchant à leur échapper, mais, quand il vit Brutus tirer son arme contre lui, il lâcha la main de Casca qu’il tenait, et, s’enveloppant la tête de sa toge, il livra son corps aux coups.

Plutarque, Vie de Brutus, 17, 3-6




Il fut ainsi percé de vingt-trois blessures, n’ayant poussé qu’un gémissement au premier coup, sans une parole. Pourtant, d’après certains, il aurait dit à Marcus Brutus qui se précipitait sur lui :

— Toi aussi, mon fils !2  

Suétone, Vies des douze Césars, César, 82



Ainsi, ces mots lancés au milieu d’un drame sanglant ont fait entrer Marcus Junius Brutus dans l’Histoire, trois mots qui ont livré à la postérité l’image ambivalente du traître et du héros. Douloureuse surprise, en effet, pour Jules César que de voir celui qu’il protégeait et aimait comme un fils être au nombre de ses assassins. Il avait de l’estime pour l’homme et de l’affection pour le fils de Servilia, sa maîtresse de longue date.

Certes, Brutus l’ingrat a bel et bien été l’âme du complot des Ides de mars, avec Cassius Longinus, son beau-frère. Mais Brutus le héros a agi au nom d’un idéal républicain profondément ancré en lui que Plutarque attribue à son ascendance prestigieuse.


Quant à Marcus Brutus, il descendait de Junius Brutus, celui dont les Romains d’autrefois avaient dressé une statue de bronze au Capitole, au milieu des rois, l’épée nue à la main, parce qu’il avait chassé définitivement les Tarquins.

Plutarque, Brutus, 1, 1



En 509, ce Lucius Junius Brutus avait renversé Tarquin le Superbe, le dernier roi étrusque de Rome, et jeté les bases de la République. Une référence illustre qui, pour Marcus, pèsera de tout son poids lorsque l’heure des grandes décisions sera venue.


C’est pourquoi ceux-là mêmes qui le détestent à cause de sa conspiration contre César lui attribuent ce qu’il y avait de plus noble dans cette entreprise et en rejettent ce qu’elle eut de plus odieux dans l’exécution sur Cassius, son ami intime, mais dont le caractère n’avait pas la simplicité ni la pureté du sien.

Plutarque, Brutus, 1, 4



Qu’il soit ou non descendant du fameux régicide par son père, le futur sénateur Marcus Brutus est né autour de l’an 85 dans un milieu patricien par sa mère.


La mère de Brutus, Servilia, faisait remonter son origine à Servilius Ahala qui, voyant Spurius Maelius3 aspirer à la tyrannie et soulever le peuple, mit un poignard sous son aisselle, se rendit au Forum, s’approcha de lui comme pour lui parler et l’entretenir d’une affaire, et, alors qu’il penchait la tête, le frappa mortellement.

Plutarque, Brutus, 1, 5



Ainsi, la détestation des tyrans et l’esprit de justice sont-ils profondément gravés dans la mémoire de cette famille.

Le père de Brutus, Marcus Junius Brutus, le premier mari de Servilia, avait été compagnon d’armes de Marius. Mêlé à la rébellion de Lépide, dont il était le légat en Gaule Cisalpine, il fut tué en 78 par un envoyé de Pompée dans des circonstances assez troubles.

Servilia épouse en secondes noces Decimus Junius Silanus avec lequel elle aura trois filles.

Mais complétons la photo de famille.


Servilia, mère de Brutus, avait pour frère Caton le philosophe4, que Brutus, son neveu et plus tard son gendre, prit comme modèle entre tous les Romains.

Plutarque, Brutus, 2, 1




Arrière-petit-fils de M. Caton5 illustre chef de la famille Porcia, il était l’image même de la vertu et par caractère plus proche en toutes choses des dieux que des hommes. Il ne fit jamais le bien pour avoir l’air de le faire, mais parce qu’il n’avait pas pu faire autrement, et, à ses yeux, seule la justice entrait en ligne de compte. Exempt de tous les vices des hommes, il se montra toujours supérieur à la fortune.

Velleius Paterculus, Histoire romaine, 2, 35, 2



C’est probablement autour de 64 que Servilia devient la maîtresse de Caius Julius Caesar. De fait, Brutus, qui a près de 20 ans, ne peut être le fils réel de César comme certains l’ont affirmé.


On raconte encore qu’au temps où vint devant le Sénat la grande affaire de Catilina6, qui faillit causer la ruine de l’État, César et Caton, qui différaient d’opinion, étaient placés l’un à côté de l’autre. À un moment on apporta du dehors un petit billet à César. Comme il le lisait en silence, Caton s’écria qu’il était intolérable que César reçût des communications et des lettres des ennemis. Il se fit un grand tumulte dans l’assemblée. César tendit le billet, tel qu’il était, à Caton, qui lut un message passionné de Servilia, sa sœur. Il le jeta à César en disant : 

— Garde-le, ivrogne ! et il reprit le fil de son discours en exposant son avis.

C’est ainsi que l’amour de Servilia pour César était bien connu.

Plutarque, Brutus, 5, 3-4



Cette liaison notoire durera près de vingt ans, en dépit de la vie amoureuse réputée intense du grand homme.


Sa plus grande passion fut pour Servilia, la mère de Marcus Brutus : lors de son premier consulat7, il lui acheta une perle valant six millions de sesterces, et, durant la guerre civile, sans parler d’autres donations, il lui fit adjuger au plus bas prix d’immenses propriétés vendues aux enchères. À cette occasion, comme beaucoup de gens s’étonnaient d’un prix si modique, Cicéron leur dit fort spirituellement : 

— Le marché est encore meilleur, sachez-le : il y a déduction du tiers.

On soupçonnait en effet que Servilia ménageait même à César les faveurs de sa fille Tertia8.

Suétone, César, 50, 3



C’est pourtant avec l’assentiment de sa mère que Brutus, lors de la guerre civile de 49 à 45, choisit le camp de Pompée contre César. Mais ce dernier aura à cœur de le protéger. Mieux encore, César pardonne à Brutus, le couvre de faveurs et lui met le pied à l’étrier pour entrer en politique.


On rapporte que César, la première fois qu’il l’entendit parler en public, dit à ses amis : 




— Je ne sais ce que veut ce jeune homme, mais tout ce qu’il veut, il le veut fortement.

Plutarque, Brutus, 6, 7




Et l’on peut croire que Brutus en effet serait devenu certainement le premier dans Rome, s’il eût consenti à demeurer encore un peu de temps au second rang derrière César, en laissant la puissance de celui-ci s’effriter et la gloire de ses succès se faner.

Plutarque, Brutus, 8, 4



L’existence de Brutus ne se résume pas au coup de poignard des Ides de mars. Mais, s’il a un peu plus de 40 ans au moment du complot, son début de carrière sous la protection de César est honorable sans être exceptionnel. On dit qu’il mène plutôt une vie tranquille d’intellectuel enclin à la douceur et peu porté sur les aventures guerrières. La plus grande force de Brutus, son capital politique, c’est avant tout sa réputation d’homme vertueux au sens antique du terme.


En effet la fermeté de Brutus ne fléchissait pas facilement, et il ne cédait pas au premier venu qui lui demandait une faveur. C’est par la raison et par un choix réfléchi qu’il poursuivait activement le bien, et, quelque parti qu’il prît, il s’y portait avec force jusqu’à ce qu’il fût parvenu à ses fins. Les requêtes injustes le trouvaient inaccessible à la flatterie. Se laisser vaincre par d’impudentes exigences (défaite que certains appellent fausse honte) était à ses yeux ce qu’il y a de plus déshonorant pour un grand homme, et il avait coutume de dire que ceux qui ne savent rien refuser ne doivent pas avoir fait un bel usage de la fleur de leur jeunesse.

Plutarque, Brutus, 7, 7-9



Dans un de ces jeux subtils dont elle a le secret, la Destinée a donc décidé de lier étrangement le sort de César et de Brutus pour le meilleur et pour le pire. Un combat mythique entre la volonté de puissance et l’esprit de justice… Mais un vain combat. Les deux années qui suivront l’assassinat du Dictateur ne seront qu’une suite d’épisodes dramatiques jusqu’à l’issue fatale.


Quant à ses meurtriers, aucun, ou peu s’en faut, ne lui survécut plus de trois ans et ne périt de mort naturelle. Tous, après avoir été condamnés, moururent de façon tragique, les uns dans un naufrage, les autres dans une bataille. Quelques-uns se tuèrent avec le même poignard dont ils n’avaient pas craint de le frapper.

Suétone, César, 89





    


        
            1. Sous la République, le titre d’Imperator est attribué au général victorieux qui détient le pouvoir militaire suprême. À partir d’Auguste le titre sera réservé au monarque qui devient alors « Empereur ».

        

        
            2. Selon Suétone, cette phrase célèbre dont l’authenticité est discutée sans fin, aurait été prononcée par Jules César en grec :καὶ σὺ τέκνον !… Teknon est un terme affectueux qui s’apparente à « mon petit » ou « mon garçon » et qui n’a pas de connotation filiale au sens propre. L’usage du grec était courant au sein de l’élite romaine.

        

        
            3. En 439, ce riche plébéien romain, devenu très populaire en ravitaillant Rome lors d’une famine, fut soupçonné de briguer le pouvoir royal.

        

        
            4. Né en 95, Marcus Porcius Cato, Caton le Jeune ou Caton d’Utique, est en réalité le demi-frère de Servilia. Réputé intègre et courageux, il s’opposera de toute sa force aux ambitions de Jules César, dénonçant la propension de celui-ci à la tyrannie. César lui conservera néanmoins toute son estime.

        

        
            5. Caton l’Ancien, le Censeur. général, consul et homme de lettres.

        

        
            6. En 63.

        

        
            7. En 59.

        

        
            8. Jeu de mots sur le nom de Tertia, tertia pars signifiant « le tiers ».

        

    





Jules César


Marcus Junius Brutus étant orphelin de père à l’âge de 8 ans, son oncle Caton décide de le prendre sous son aile. À l’adolescence, il l’envoie passer plusieurs années en Grèce pour étudier la philosophie et y acquérir les méthodes de la rhétorique.


Il n’est, pour ainsi dire, aucun philosophe grec dont la doctrine lui ait été inconnue ou étrangère, mais il s’intéressait tout particulièrement aux disciples de Platon. Il ne goûtait guère ce que l’on appelle la nouvelle et la moyenne Académie. C’est à l’ancienne qu’il s’attacha : il ne cessa d’admirer Antiochos d’Ascalon1, et il fit de son frère Aristos un ami et le compagnon de sa vie.

Cet Aristos avait des facultés oratoires inférieures à celles de beaucoup de philosophes, mais, pour la sagesse et la douceur, il pouvait rivaliser avec les plus éminents. […] En latin, Brutus était bien entraîné à discourir et à disputer. En grec, il pratiquait la brièveté sentencieuse et laconique, dont il fait parfois dans ses lettres un usage remarquable.

Plutarque, Brutus, 2, 2-5



L’oncle Caton est un stoïcien. Il influence certainement son neveu, mais Marcus ne sera jamais vraiment un adepte de cette morale austère.

Malgré son engagement politique, Brutus consacrera toujours beaucoup de son temps à l’étude. Il produira même quelques travaux philosophiques qui ont malheureusement disparu, notamment un traité De la Vertu sur lequel nous reviendrons.

Lorsque Brutus atteint l’âge de 27 ans, Caton le rappelle auprès de lui pour l’initier à la chose publique. Nous sommes en 58. Rome veut annexer Chypre pour s’approprier les richesses minières de l’île et confisquer les trésors du roi Ptolémée, frère cadet du Ptolémée d’Égypte. Ses biens doivent être convertis en argent pour alimenter les caisses de la république.

Connu pour sa probité, Caton a été désigné comme gouverneur pour organiser l’annexion et surveiller la régularité des opérations financières. Le roi préfère se suicider pour ne pas assister à ce pillage.


Il était encore jeune homme lorsqu’il accompagna son oncle Caton, envoyé à Chypre contre Ptolémée. Ptolémée s’étant suicidé, Caton, alors contraint de séjourner lui-même à Rhodes, avait déjà envoyé l’un de ses amis, Canidius, pour veiller sur les trésors du roi, mais craignant que Canidius ne s’abstînt pas d’en dérober, il écrivit à Brutus de venir au plus tôt à Chypre en quittant la Pamphylie, où il se remettait alors d’une maladie.

Brutus fit ce voyage tout à fait à contrecœur, car il avait honte devant Canidius injurieusement évincé par Caton, et, de façon générale, une telle surveillance et un tel office, alors qu’il était un jeune étudiant, ne lui paraissaient pas convenir à un homme libre, ni à lui-même. Néanmoins, il mit tous ses soins à accomplir cette mission, et il mérita les éloges de Caton. Il fit convertir en argent la fortune royale, en prit avec lui la plus grande part et revint ainsi à Rome.

Plutarque, Brutus, 3, 1-4



Quelle est alors la situation politique à Rome ?

Depuis l’été 60, trois personnages qui se sont distingués par de brillantes campagnes militaires forment un triumvirat de fait. Le premier et le plus glorieux est Cnaeus Pompée, vainqueur de Mithridate en Asie, de la rébellion de Sertorius2 en Espagne et de la guerre contre les pirates de Méditerranée. Figure également le richissime Marcus Crassus célèbre pour avoir écrasé la révolte de Spartacus. Enfin Jules César qui a pleinement réussi en Espagne comme propréteur.

Ces généraux très populaires nourrissent chacun à sa manière de grands desseins personnels. Cheville ouvrière d’un rapprochement, César convainc ses collègues de s’épauler secrètement pour partager le gouvernement de Rome en s’opposant à l’aristocratie sénatoriale.

 

Lorsque Brutus arrive à Chypre en 58, Jules César a près de 43 ans et part à la conquête de la Gaule.

Cela fait quelques années déjà que Brutus, fils de Servilia la maîtresse aimée de César, se trouve dans la proximité du général qui lui témoigne intérêt et affection.

Attardons-nous un instant sur le personnage de César, car c’est cet homme hors du commun qui tombera quatorze ans plus tard sous les coups des conjurés réunis autour de Brutus, le fils spirituel auquel il prépare un avenir prometteur.

Traçons donc à grands traits quelques aspects de sa personnalité ainsi que les principales étapes de son irrésistible ascension vers le sommet, car connaître Jules César c’est comprendre Brutus.


Né dans la très noble famille des Iulii et descendant, suivant l’opinion unanime des écrivains les plus anciens d’Anchise et de Vénus3, il surpassait tous ses concitoyens par la vigueur et l’énergie du caractère, une munificence sans bornes, un courage surhumain et incroyable.

La grandeur de ses desseins, la rapidité de ses actions militaires, sa fermeté dans les dangers le rendaient tout à fait semblable à Alexandre le Grand, mais un Alexandre sobre et non enclin à la colère. Et, en toutes circonstances, enfin, il n’usait de la nourriture et du sommeil que pour se maintenir en vie et non pour le plaisir.

Velleius Paterculus, Histoire romaine, 2, 41, 1-2




Il avait, dit-on, la taille haute, le teint blanc, les membres bien faits, le visage un peu trop plein, les yeux noirs et vifs, une santé robuste, quoique dans les derniers temps il fût sujet à des syncopes soudaines et même à des terreurs qui interrompaient son sommeil. Il eut aussi deux fois des attaques d’épilepsie en plein travail.

Trop minutieux dans le soin de sa personne, il ne se bornait pas à se faire tondre et raser de près, mais allait jusqu’à se faire épiler, à ce que certains lui reprochaient, et ne se consolait pas d’être chauve, ayant constaté plus d’une fois que cette disgrâce provoquait les plaisanteries de ses détracteurs. Aussi avait-il coutume de ramener en avant ses cheveux trop rares et, parmi tous les honneurs que lui décernèrent le Sénat et le peuple, celui qu’il reçut et dont il profita le plus volontiers fut le droit de porter en toute occasion une couronne de laurier.

On rapporte que sa mise, elle aussi, était remarquable : il portait, dit-on, un laticlave garni de franges descendant jusqu’aux mains, et c’était sur lui qu’il attachait toujours sa ceinture, d’ailleurs fort lâche4. De là ce mot que Sylla répétait aux grands : 

— Méfiez-vous de ce jeune homme mal ceinturé !

Suétone, César, 45, 1-5



Si beaucoup le considèrent comme une sorte de dandy, Jules César, lui, est sûr très tôt de sa valeur. Velleius Paterculus, nous l’avons vu, le compare à Alexandre et, de fait, le célèbre conquérant macédonien occupe l’esprit du jeune César, comme en témoigne cette anecdote alors qu’il remplit à 32 ans la mission de questeur en Espagne.


Il parcourait les lieux d’assises de cette province pour rendre la justice par délégation du préteur, lorsque, étant venu à Gadès, il remarqua près du temple d’Hercule une statue d’Alexandre le Grand : il se mit alors à gémir et, comme écœuré de son inaction, en pensant qu’il n’avait encore rien fait de mémorable à l’âge où Alexandre avait déjà soumis toute la terre5, il demanda tout de suite un congé pour saisir le plus tôt possible, à Rome, les occasions de se signaler.

Et même, comme le songe de sa nuit précédente le remplissait de confusion (pendant son sommeil, il avait rêvé qu’il violait sa mère), les devins lui firent concevoir les plus vastes espérances, car, d’après eux, cela lui présageait l’empire du monde, cette mère qu’il avait vue sous lui n’étant autre que la terre, qui passe pour avoir enfanté tous les hommes. 

Suétone, César, 7, 1-2



On rapporte aussi ce propos.


Un jour, dit-on, qu’en traversant les Alpes, il passait près d’une bourgade barbare, qui avait très peu d’habitants et un aspect misérable, il entendit ses compagnons dire en riant et plaisantant : 

— Peut-être y a-t-il ici aussi des brigues pour les charges, des rivalités pour le premier rang et des jalousies entre les notables ?

— Pour ma part, déclara César sur un ton très sérieux, j’aimerais mieux être le premier ici que le second à Rome !

Plutarque, César, 11, 3-4



Avant de devenir le propre artisan de sa toute-puissance, César traverse dans sa jeunesse quelques moments difficiles.

Il a 18 ans, en 82, lorsque le coup d’État de Sylla le met en péril. Deux ans plus tôt César a épousé Cornelia la fille du consul Cinna, chef du parti populaire qui, avec Marius6, s’est opposé à Sylla, représentant le parti aristocratique. Or César, neveu par alliance de Marius, déteste Sylla.

Lorsque celui-ci instaure sa dictature par la force des armes, il exige de César qu’il coupe toute relation avec les proches de Cinna en répudiant Cornelia. Mais c’est en vain et Sylla s’acharne contre le jeune César.


C’est pourquoi il le dépouilla de son sacerdoce7, de la dot de sa femme, des héritages de sa famille, et le rangeait au nombre de ses ennemis, de sorte qu’il fut même obligé de disparaître, changeant de retraite presque chaque nuit, quoique rongé par la fièvre quarte, et dut racheter sa vie à prix d’argent aux espions de Sylla, jusqu’au jour où, sur l’intercession des vierges Vestales, de Mamercus Aemilius et d’Aurelius Cotta, ses parents et ses alliés, il obtint sa grâce.

Il est bien établi que Sylla, après l’avoir longtemps refusée aux prières de ses meilleurs amis, personnages des plus considérables, et s’être enfin laissé convaincre par leur insistance opiniâtre, s’écria, soit par divination, soit par quelque pressentiment :  

— Triomphez et gardez-le, mais sachez que cet homme dont le salut vous est tant à cœur causera un jour la perte du parti aristocratique que vous avez défendu avec moi : il y a dans César plusieurs Marius !

Suétone, César, 1, 2-3



Un jugement qui vaut tous les éloges pour les démocrates du parti des populares8 !

Ainsi épargné, César part à 20 ans faire ses premières armes en Asie Mineure dans l’état-major du préteur Marcus Thermus qui lutte contre les visées expansionnistes de Mithridate.

À la mort de Sylla en 78, il revient à Rome bien décidé à s’engager dans la vie publique. Mais la situation est très instable en raison de la politique du consul Lépide9 qui, reprenant le flambeau du parti populaire et voulant s’arroger la puissance de Sylla, met le pays à nouveau au bord de la guerre civile. Malgré les sollicitations dont il est l’objet, César ne sent pas la situation et s’abstient prudemment d’avoir partie liée avec Lépide.

C’est dans le tourbillon de ces événements que nous croisons brièvement le père de Marcus Brutus. Ancien partisan de Marius, Brutus père qui est alors gouverneur de la Gaule Cisalpine apporte son soutien militaire à Lépide et doit affronter Pompée. L’épisode reste somme toute assez trouble.


La situation elle-même réclamait Pompée. Il n’hésita pas sur la direction à prendre : il se joignit à l’aristocratie et fut nommé chef de l’armée qui devait marcher contre Lepidus. Celui-ci avait déjà soulevé plusieurs régions de l’Italie et tenait la Gaule Cisalpine avec ses troupes grâce à Brutus. Pompée, aussitôt arrivé, s’empara facilement de la plupart des villes du pays, sauf de Modène, en Gaule, où il campa un certain temps en face de Brutus, tandis que Lepidus, quant à lui, s’élançait vers Rome et, s’installant à l’extérieur de la ville, demandait un second consulat.

La multitude qui l’accompagnait effrayait les Romains à l’intérieur des murs, mais cette peur fut dissipée par une lettre de Pompée annonçant qu’il avait gagné la guerre sans coup férir : Brutus en effet, soit qu’il eût livré de lui-même son armée, soit qu’il eût été trahi par la défection de celle-ci, avait remis sa personne entre les mains de Pompée, puis s’était retiré, suivi d’une escorte de cavaliers, dans une petite ville des bords du Pô, où, le lendemain de son arrivée, Geminius, envoyé par Pompée, le tua.

Cet acte suscita contre Pompée une violente réprobation ; en effet, après avoir écrit au Sénat, dès que l’ennemi avait commencé à passer de son côté, que Brutus s’était rendu spontanément, il avait envoyé ensuite d’autres lettres dans lesquelles il accusait l’homme qu’il avait fait périr.

Plutarque, Pompée, 16, 3-7



Nous verrons plus loin que Marcus Brutus éteindra sa rancune contre Pompée en s’engageant à ses côtés lors de la guerre civile de 49 à 45.

Revenons à Jules César. Alors que les troubles s’apaisent dans le courant de l’année 77, il a la hardiesse, à 23 ans, de faire juger publiquement Cnaeus Dolabella10, l’ayant accusé de concussion pendant son proconsulat en Macédoine de 80 à 78. Malgré l’éloquence du jeune plaideur, Dolabella sera acquitté et, après s’être illustré dans d’autres procès, jugeant que son heure n’est pas encore venue, César décide de partir pour Rhodes pour y suivre les leçons d’un maître de l’éloquence de l’époque, Apollonius Molon.

Lorsqu’il revient à Rome, César fréquente à nouveau les tribunaux et s’emploie surtout à soigner son image dans la cité.


À Rome, César s’acquit une grande et brillante popularité par son éloquence judiciaire, et, d’autre part, ses manières affables, ses poignées de main et la grâce de sa conversation lui gagnèrent une immense faveur auprès de ses concitoyens, qu’il savait flatter avec une habileté au-dessus de son âge.

Par ailleurs, les festins qu’il offrait, sa table et, en général, l’éclat de son train de vie accroissaient insensiblement son influence politique. D’abord ses envieux, persuadés que, ses ressources une fois épuisées, cette influence disparaîtrait rapidement, ne s’inquiétèrent pas de la voir florissante parmi le peuple, mais quand elle eut grandi, fut devenue difficile à renverser et marchait droit vers une révolution totale de l’État, ils s’aperçurent trop tard que nulle entreprise à son début ne doit être tenue pour insignifiante, car il n’en est aucune que la continuité ne puisse rendre vite considérable, lorsque le mépris qu’on a pour elle empêche d’en arrêter le progrès.

En tout cas, le premier qui partit soupçonner et craindre les sourires de cette politique, comme ceux de la mer, et qui pénétra le redoutable caractère que recelaient cette amabilité et cet enjouement, fut Cicéron : il disait qu’il apercevait dans tous ses desseins et tous ses actes politiques une intention tyrannique.

Plutarque, César, 4, 4-8



Élu tribun en 74, César entame son cursus honorum avec détermination.


Durant son tribunat militaire, première magistrature qu’il dut aux suffrages du peuple, après son retour à Rome, il aida de tout son pouvoir ceux qui s’efforçaient de restaurer la puissance tribunitienne, amoindrie par Sylla. De plus, en faveur de L. Cinna, le frère de sa femme, et des citoyens qui, durant les troubles civils, s’étaient comme lui attachés à Lépide, puis, après la mort de ce consul, réfugiés auprès de Sertorius, il fit voter la loi Plautia qui leur permettait de revenir à Rome, et lui-même prononça une harangue à ce sujet.

Suétone, César, 5, 1-2



César est questeur lorsque sa femme Cornelia meurt en 68. À cette occasion, il va faire la démonstration de son esprit non-conformiste.


C’était chez les Romains un usage traditionnel de prononcer l’oraison funèbre des femmes âgées, mais cette coutume n’existait pas pour les jeunes femmes. César fut le premier qui prit la parole aux funérailles de sa propre épouse. Cela lui valut un surcroît de popularité et, joint à son malheur, poussa le peuple à s’attacher à lui comme à un homme plein d’affection et de sensibilité.

Plutarque, César, 5, 4-5



Après les funérailles, il part comme questeur en Espagne. Cette campagne lui permettra de payer ses dettes et de se refaire financièrement. Et, à son retour, César épouse Pompeia Sulla, petite-fille de Sylla, tandis qu’il poursuit son ascension dans les magistratures en multipliant les largesses.


Comme il dépensait sans compter, il avait l’air de payer à grand prix une gloire courte et éphémère, alors qu’en réalité il achetait à peu de frais les plus grands avantages. On assure qu’avant d’avoir occupé aucune charge, il était déjà endetté de mille trois cents talents. Ensuite nommé curateur de la voie Appienne, il contribua à la dépense par de fortes sommes prélevées sur ses fonds propres. Puis, devenu édile, il fournit trois cent vingt paires de gladiateurs. Enfin, par ses autres largesses et prodigalités pour les théâtres, les processions et les festins, il éclipsa l’ambitieuse munificence de tous ses prédécesseurs : de la sorte, il disposa le peuple si favorablement à son égard que chacun cherchait de nouvelles magistratures et de nouveaux honneurs à lui attribuer pour le payer de retour.

Plutarque, César, 5, 8-9



Ainsi conforté, César le patricien défie encore le parti aristocratique.


Il y avait deux partis dans la ville, celui de Sylla, qui était tout-puissant, et celui de Marius, qui, caché et dispersé, faisait alors piètre figure. César, qui voulait ranimer et s’attacher le second, fit faire secrètement, au moment où les largesses de son édilité revêtaient le plus d’éclat, des images de Marius et des victoires porte-trophées, qui furent par son ordre placées et dressées de nuit au Capitole.

Au lever du jour, ceux qui virent briller ces effigies resplendissantes d’or et faites avec un art consommé (les inscriptions rappelaient les succès remportés sur les Cimbres) furent stupéfaits de l’audace de celui qui les avait offertes (et dont personne ne pouvait ignorer le nom). Le bruit s’en répandit rapidement, et tout le monde accourut pour les voir. Les uns criaient que César visait à la tyrannie en exhumant des honneurs enterrés par des lois et des décrets, et que c’était là une épreuve qu’il tentait sur le peuple, dont il avait déjà capté la bienveillance, pour voir si, apprivoisé par ses prodigalités, il lui permettrait de se livrer à des plaisanteries et à des innovations de ce genre.

Mais les marianistes, s’encourageant les uns les autres, apparurent soudain en nombre étonnant et remplirent le Capitole de leurs applaudissements. Même beaucoup d’entre eux, en voyant la figure de Marius, versaient des larmes de joie. Leurs louanges élevaient César aux nues, et ils disaient que, seul entre tous, un tel homme était digne de la parenté de Marius.

Le Sénat s’étant réuni à propos de cette affaire, Catulus Lutatius, qui était alors le plus estimé des Romains, se leva pour accuser César et prononça cette parole mémorable : 

— Ce n’est plus par des chemins souterrains, César, c’est maintenant avec des machines de guerre que tu bats en brèche la République !

Mais César présenta sa défense et gagna sa cause au Sénat. Alors ses admirateurs s’enhardirent encore davantage et l’encouragèrent à ne rien rabattre de sa fierté devant personne, car la volonté du peuple le ferait triompher de tous et le porterait au premier rang.

Plutarque, César, 6, 1-7



Désormais sûr de sa popularité, et animé de la même volonté farouche, César brigue alors la charge de pontifex maximus11, aidé financièrement par Crassus.


Le grand pontife Metellus étant mort, le sacerdoce, dignité fort recherchée, fut brigué par Isauricus et Catulus, personnages très en vue et qui avaient une très grande influence dans le Sénat. Loin de leur céder le pas, César se présenta devant le peuple et posa contre eux sa candidature. Comme le zèle des partisans était visiblement égal dans tous les camps, Catulus, craignant d’autant plus l’incertitude du résultat qu’il occupait un plus haut rang, envoya un émissaire à César pour l’amener, moyennant une grosse somme d’argent, à se désister de sa prétention. Mais lui, ayant emprunté une somme encore plus considérable, déclara qu’il soutiendrait la lutte jusqu’au bout. Quand le jour de l’élection fut arrivé, comme sa mère l’accompagnait à la porte non sans verser de larmes, César lui dit en l’embrassant :

— Aujourd’hui, mère, tu verras ton fils grand pontife ou fugitif ! 

Le vote ayant eu lieu, César l’emporta dans la compétition, ce qui fit craindre au Sénat et à l’aristocratie qu’il ne poussât le peuple à tout oser.

Plutarque, César, 7, 1-4



César est préteur urbain en 63 lorsqu’il traverse tant bien que mal la conjuration de Catilina12 dont Caton l’accuse d’avoir été, avec Crassus, l’un des acteurs en coulisses. Cicéron qui, en tant que consul, s’est dressé contre le sénateur Catilina n’osera toutefois pas mettre César en cause en raison de sa popularité.

Lorsque le 5 décembre, au cours d’une séance tragique, le Sénat vote la mort pour les conjurés, César seul contre tous s’oppose à cette sanction arguant du fait que la plèbe ne pardonnerait pas aux sénateurs une rigueur non conforme « aux coutumes des ancêtres et à la justice ».


César ne renonça pas à son opposition, si bien qu’à la fin, devant son acharnement sans mesure, une troupe de chevaliers romains, qui se tenaient en armes autour de la curie pour la garder, le menaça de mort, en dirigeant contre lui ses glaives dégainés. Les sénateurs assis à côté de lui l’abandonnèrent et c’est à peine si quelques amis purent le sauver en le prenant dans leurs bras et le couvrant de leurs toges. Réellement effrayé, cette fois, non seulement il céda, mais il s’abstint même de paraître à la curie pendant le reste de l’année.
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